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AUX LE&EURS DU COIN DU FEU.

Nous nous trouvons obligés d'annoncer aux nom-
bre=z lecteurs du Coin du Feu, que le nombre de

-ses Abonnés, après un essai d'un an, n'est pas suffi-
sant pour nous permettre d'en continuer là publica-
tion à l'expiration du semestre courant. L'année
sur le point d'expirer va nous laisser avec une perte
assez considérable, eu égard à l'entreprise, et rien
ne nous fait espérer un .meilleur résultat pour une
autrè année.

Si l'on nous demande à connaître la cause de la
chûte d'une publication qui ne manquait assurément
pas d'intérêt, et qui se distribuait à ún si bas prix,
pous répondrons que nous croyons pouvoir l'attribuer
à l'habitude trop générale en ce pays de prêter ses j
journaux. Les lecteurs payants de toutes publica-
tions périodiques, devraient se c=nvaincre qu'ils tra-
vaillent contre eux-mêmes lorsqu'ils prêtent ces
publications: ils réduisent la somme deg abonne-
ments, et partant les moyens d'améliorer et d'aug-
menter ees publications, dont souvent même ils com-
promettent le succès, et amènent indirectement la
chûte. Ce ne sont pas les lecteurs qui ont manqué
au Coïa du Feu, mais les payeurs.

FRÉCHETTE & CmE.

PAULINE BUTLER.

[SuITE .

Le-lecteur est sans doute curieux d'apprendre
:c quesc'était.cette jeune et belle iïnconnue
,qui était-venue.d'une façon si inopinée, si mal-
-enqontreusev faireirruption dans lhôtel de M.
ýdeLivry..J cepsujet, il y aurait tant de choses
à dire que rioua;uous bornerons.pour le moment
àprockmer.le nom.de cette charmante personne,

qui s'appelait Mme de M'ecourt. Maintenant,
était-elle femme ou veuve, riche ou pauvre ?
Ce sont là des détails sur lesquels la suite dO ce
récit poùrra donner quelques lumières, mais qui
ne sauraient venir qu'en 1.-ar lieu. Encore ceus
lumières seront-elles bien incomplètes et bien
douteuses. C'est ce qu'en historiens véridique,
nous devons nous empresser de déclarer. Le
monde physique a ses mystères, pourquoi le
monde moral n'aurait-il pas les siens ? Après a-
voir soumis cette grave questi'on à l'appréciation
du lecteur, nous reprenons le cours de notre ré-
cit.

-Dieu soit loué ! disait Ferdinand à sa
femme le lendemain de l'arrivée de Mme la
marquise de Livry à Toulouse: Tout s'est pas-
sé beaucoup m*eux que je n'osais l'espérer. Ma
mère ne se doute de rien et t'aime déjà de toute
son âme. Pourtant j'ai vu le moment o Mme
de Melcour allait tout comprorettre, et sije ne
m'éëtais ernpr, sse de conduire ma mère à son ap-
partement et de couper court à l'entrevue, je ne
sais trop ce qui serait arrivé.

-Que veux tu, mon Ferdinand? tdpondit a-
vec douceur Mme de Livry ; en toute au're cir.
contiance, la froideur de mon accueil eût assu-
rément éloigné Mme de Melcourt ; mais tu
sais qu'elle m'a vue à Londres à une époque...
bien funeste. Tu es aussi intéressé que moi à
son silence, et le seul moyen de Pachtter, c'est
de lui faire bon accueil. Après tout, elle a
un cour excellent et serait, j'en sais sûre, dé-
solée de me causer de la peine . Enfin, elle ne
saurait demeurer longtemps ici.

-Plaise au ciel qu'elle parte le plus tot pos-
sible.

-Elle avait déjà entendu parler dans la ville
de la petite réunion par laquelle nous allotis' s-
ienniserce soir, farrivée de ta mèré, et tu-ne
me gronderas point, mon ami, n'est-ce pasi je
n'ai pu me dispenser de ly convier.

-Encore 1
-O mon Dieu, comme tu me dis cela! ce

n'est pourtant pas ma faute. Et une larme rdula
dans les yeux de la jeune femme, larme 'esuyée
bien vite, car, à cet instant, un domlestiqàe p».
rut et annonça madame de Melcoúrt. - redi-
nand, bore d'6tat do diÙmulefi hi..
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